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u du siècle dans les autres; le fanatisme dans
a ceux-ci, l’astuce et la duplicité dans ceux-là;

a dans presque tous l’ambition, les intérêts, les

a haines politiques, et je suis séparé par des

a murs etpar des mystères de l’assemblée où fer -

a mentent tant d’éléments de division. A chaque

a instant la scène varie; tous les quarts d’heure

a des rapports contradictoires me plongent
a dans de nouvelles perplexités. Ce n’est pas,

a monsieur le comte, pour me faire valoir que
a je vous entretiens de ces difficultés, mais pour

a me servir d’excuse dans le cas où l’élection

« produirait un Pape contraire à ce qu’elle sem-

c ble promettre et à la, nature de nos vœux. A

a la mort de Pie V11, les questions religieuses
a n’avaient point encore agité l’opinion : ces

u questions sont venues aujourd’hui se mêler à

a la politique, et jamais l’élection du chef .de

c l’Église ne pouvait tomber plus mal à propos.

c J’ai l’honneur, etc. a
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q dans la bibliothèque le masque du Tasse, sa

couronne de laurier flétrie, un miroir dont il

c se servait. son écritoire, sa plutne et la lettre

écrite de sa main, collée. sur une planche qui

pend au bas de son buste? Dans cette lettre
d’une petite écriture raturéefmais facile a

a lire, il parle d’amitié et du vent de la fiirtune:

a celui-là n’avait guère soufflé pour lui et l’a-

a milié lui avait souvent manqué.

a Point de Pape encore, nous l’attendons

a d’heure en heuIe; mais si le choix a été re-

a tardé, si des obstacles se sont élevés de toutes

parts, ce n’est pas ma faute : il aurait fallu

c m’écouter un peu davantage et ne pas agir

tout juste en sens contraire de ce qu’on pa-

raissait désirer. Au reste à présent il me

« semble que tout le monde veut être en paix

avec moi. Le cardinal de Clermont-Tonnerre
9’

c: lui-même vient de m ecrire qu’il réclame mes

anciennes bontés pour lui, et après tout cela

u il descend chez moi résolu à voter pour le
n Pape le plus modéré.
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( Ason départ pour Rome, je n’ai rien appris . je

a crois pourtant cette nouvelle vraie. I
«M. Thierry m’a écrit d’Hyères une lettre

« touchante; il dit qu’il se meurt, et pourtant

l Ail veut une place à l’Académie des inscrip-

« lions et me demande d’écrire pour lui. Je vais

( Ale faire. Ma fouille continue à me donner des

t sarcophages ; la mort ne peut fournir que ce
ct qu’elle a. Le monument du Poussin avance.

a Il sera noble et élégant. Vous ne sauriez

a croire combien le tableau des Bergers dur-
« cadie était fait pour un bas-relief et convient

a à la sculpture. n

a 28 mars.

c M. le cardinal de Clermont-Tonnerre, des-

« cendu chez moi, entre aujourd’hui au con-

( clave; c’est le siècle des merveilles. J’ai au-

« près de moi le fils du maréchal Lannes et le

u petit-fils du chancelier; messieurs du Cons-
« titutionnel dînent à ma table auprès de mes-
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a cardinal Albani, si d’un côté par une rencon-

« ne fortuite, et de l’autre par une combinaison

u secrète, il venait à :obtenir la majorité des

a suffrages.

« Je suis, etc;, etc. n

Cette lettre d’exclusion, confiée à un cardi-

nal par un ambassadeur qui n’y est pas autorisé

formellement, est une témérité en diplomatie:

il y a là de quoi faire frémir tous les hommes

d’Etat à domicile, tous les chefs de division,

tous les premiers commis, tous les copistes aux

affaires étrangères; mais puisque le ministre

ignorait sa chose au point de ne pas même son-
ger au cas éventuel d’exclusion, force m’était

d’y songer pour lui. Supposez qu’Albani eût été

nommé Pape par aventure, que serais-je de-
venu? J’aurais été à jamais perdu comme

homme politique.

Je me dis ceci non pour moi qui me soucie
peu du renom d’homme politique, mais pour

la génération future des écrivains à qui on fe-
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rait du bruit de mon accident et qui expieraient

mon malheur aux dépens de leur carrière,

comme on donne le fouet au menin quand
M. le dauphin a fait une sottise. Mais il ne fau-

drait pas trop non plus admirer ma prévoyante

audace, en prenant sur moi la lettre d’exclu-

sion : ce qui paraît une énormité, mesuré à la

courte échelle des vieilles idées diplomatiques,

L n’était au fond rien du tout, dans l’ordre actuel

de la société. Cette audace me venait, d’un côté

de mon insensibilité pour toute disgrâce, de

l’autre de ma connaissance des opinions de

mon temps: le monde tel qu’il est fait aujour-

d’hui ne donne pas deux sons de la nomina-

tion d’un Pape, des rivalités des couronnes et

,1 des intrigues de l’intérieur d’un conclave.
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a me dispensant de toute autre réflexion, il ne

« me reste plus qu’à vous offrir la nouvelle as-

a surance de la haute considération avec la-
« quelle j’ai l’honneur, etc., etc. »

L’original italien du document précieux an-

noncé dans cette dépêche confidentielle a été

brûlé à Rome sous mes yeux; je n’ai point gardé

copie de la traduction. de ce document que
j’ai envoyé aux afi’aires étrangères; j’ai seule-

ment une copie du commentaire ou des re-
marques jointes par moi à cette traduction.
Mais la même discrétion qui m’a fait recom-

mander au ministre de garder la pièce à jamais

secrète m’oblige de supprimer ici mes propres

remarques; car, quelle que soit l’obscurité dont

ces remarques sont enveloppées, par l’absence

du document auquel elles se rapportent, cette
obscurité serait encore de la lumière à Rome.

Or, les ressentiments sont longs dans la ville
éternelle; il se pourrait faire que dans cin-
quante ans d’ici ils allassent frapper quelque

arrière-neveu des auteurs de la mystérieuse
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a d’Ètat, afin de satisfaire aussi le cabinet de

a Vienne. a Le souverain Pontife partage les
lots entre les deux couronnes; il se déclare le

Pape de la France et donne à l’Antriche la se-

. I x
crétatrerie d’Etat.

A lADAIE RÉCAIIER.

a nome, mercredi 8 avril 1829.

« J’ai donné aujourd’hui même à dîner à tout

a le conclave. Demain je reçois la grande-du-

: chesse Hélène. Le mardi de Pâques, j’ai un

c bal pour la clôture de la session ; et puis je me

ct prépare à aller vous voir; jugez de mon
a anxiété: au moment où je vous écris, je n’ai

c point encore de nouvelles de mon courrier à

a cheval annonçant la mort du Pape, et pour-
. tant le Pape est déjà couronné, Léon XI! est.

a oublié; j’ai repris les affaires avec le nouveau

n secrétaire d’Etat Albani; tout marche comme
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a 11 avril 1829.

a Nous voilà au M avril : dans huit jours nous

c aurons Pâques, dans quinzejours mon congé

a et puis vous voir! Tout disparaît dans cette

a espérance; je ne suis plus triste; je ne songe

a.( plus aux ministres ni à la politique. Demain
ànous commençons la semaine sainte. Je pen-

Aserai à tout ce que vous m’avez dit Que n’êtes-

vous ici pour entendre avec moi les beaux
chants de douleur! Nous irions nous prome-

Al ner dans les déserts de la campagne de Rome,

maintenant couverts de verdure et de fleurs.
Toutes les ruines semblent rajeunir avec l’an-

née : je suis du nombre. »

a Mercredi saint, 15 avril.

a Je sors de la chapelle Sixtine, après avoir

assisté à ténèbres et entendu chanter le Mi-

serere. Je me souvenais que vous m’aviez
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A M. le c0mtc Portalis.

Rome, ce 16 avril 1829.

«Monsieur le comte,

c MM. les cardinaux français sont fort em-

pressés de connaître quelle somme leur sera
àaccordée pour leurs dépenses et leur séjour

à Rome : ils m’ont prié plusieurs fois de vous

( écrire à ce sujet; je vous serai doncinfini- A

Ament Obligé de m’instruire le plus tôt possible

de la décision du Roi. à

a Pour ce qui me regarde, monsieurle comte,

« lorsque vous avez bien voulu m’allouer un

a secours de trente mille francs, vous avez sup-
« posé qu’aucun cardinal ne logerait chez moi :

a or, M. de Clermont-Tonnerre s’y est établi

a avec sa suite, composée de deux conclavistes,

a d’un secrétaire ecclésiastique, d’un secré-

« taire laïque, d’un valet de chambre, de deux
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la mort à côté des plaisirs. A la villa Médicis,

dont les jardins sont déjà une parure et où j’ai

reçu la grande-duchesse Hélène , l’encadre-

ment du tableau est magnifique : d’un côté

la villa Borghèse avec la maison de Raphaël;

de l’autre la villa de Monte-Mario et les co-

teaux qui bordent le Tibre; au-dessous du
spectateur, Rome entière comme un vieux nid

d’aigle abandonné. Au milieu des bosquets se

pressaient, avec les descendants des Paula et
des Cornélie, les beautés venues de Naples, de

Florence et de Milan : la princesse Hélène sem-

blait leur reine. Borée, tout à coup descendu

de la montagne, a déchiré la tente du festin, et

s’est enfui avec des lambeaux de toile et de

guirlandes, comme pour nous donner une
image de tout ce que le temps a balayé sur
cette rive. L’ambassade était consternée; je

sentais je ne sais quelle gaieté ironique à voir

un souffle du ciel emporter mon or d’un jour

et mes joies d’une heure. Le mal a été promp-

tement réparé. Au lieu de déjeuner sur la ter-
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chée à mes pas vers la fin de ma course; et
pourtant il y a dans cette féerie une sorte d’eni-

vrement qui me monte à la tête : je ne m’en

débarrasse qu’en allant rafraîchir mon frontàla

place solitaire de Saint-Pierre ou au Colysée

désert. Alors les petits spectacles de la terre
s’abîment, et je ne trouve d’égal au brusque

changement de la scène que les anciennes tris-

tesses de mes premiers jours.
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ou ménagerie dont les habitants sont indigents

et pacifiques comme les papes actuels. En re-

gardant en bas du haut des terrasses de l’en-

ceinte quirinale , on aperçoit dans une rue
étroite des femmes qui travaillent aux différents

étages de leurs fenêtres : les unes brodent, les

autres peignent dans le silence de ce quartier
retiré. Les cellules des cardinaux du dernier
conclave ne m’intéressent pas du tout. Lors-

qu’on bâtissait Saint-Pierre, que l’on comman-

dait des chefs-d’œuvre à Raphaël, qu’en même

temps les rois venaient baiser la mule du pon-
tife, il y avait quelque chose digne d’attention

dans la papauté temporelle. Je verrais volon-
tiers la loge d’un Grégoire VlI, d’un Sixte-Quint,

comme je chercherais la fosse aux lions dans
Babylone; mais des trous noirs, délaissés d’une

obscure compagnie de septuagénaires, ne me

représentent que ces colombarii de l’ancienne

Rome, vides aujourd’hui de leur poussière et

d’où s’est envolée une famille de morts.

Je passe donc rapidement ces cellules déjà
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à moitié abattues pour me promener dans les
salles du palais : là, tout me parle d’un événe-

ment dont on ne retrouve de trace qu’en re-

montant jusqu’à Sciarra Colonna, Nogaret et

Boniface VIII.

Mon premier et mon dernier voyage de Rome

se rattachent par les souvenirs de Pie VII,
dont j’ai raconté l’histoire en parlant de ma-

dame de Beaumont et de Bonaparte. Mes deux

voyages sont deux pendentifs esquissés sous la

voûte de mon monument. Ma fidélité à la mé-

moire de mes anciens amis doit donner con--

fiance aux amis qui me restent : rien ne des-
cend pour moi dans la tombe; tout ce que j’ai

connu vit autour de moi : selon la doctrine in-

dienne, la mort, en nous touchant, ne nous dé-

truit pas; elle nous rend seulement invisibles.

















                                                                     

MÉMOIRES FOUTRE-TOMBE. sa

paix de Munster? Vous connaissez les dépêches

de Barillon sur les afl’aires d’Angleterre; les

négociations pour la succession d’Espagne ne

vous sont pas étrangères; le nom de madame

des Ursins ne vous a pas échappé; le pacte de

famille de M. de Choiseul est tombé sous vos

yeux; vous n’ignorez pas Ximenès, Olivarès et

Pombal , Hugues Grotius sur la liberté des
mers, ses lettres aux deux Oxenstiern, les né-

gociations du grand-pensionnaire de Witt avec

Pierre Grotius, second fils de Hugues; enfin la
collection des traités diplomatiques a peut-être

attiré vos regards?- Non.
Ainsi, vous n’avez rien lu de ces sempiter-

nelles élucubrations? Eh bien! lisez-les; quand

cela sera fait, passez ma guerre d’Espagne dont

le succès vous importune, bien qu’elle soit mon

premier titre à mon classement d’hOmme d’État;

prenez mes dépêches de Prusse, d’Angleterre et

de Rome, placez-les auprès des autres dépêches

que je vous indique : la main sur la conscience,

dites alors quelles sont celles qui vous ont le
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citadelle d’Ancone, cent tableaux et statues,

cent manuscrits au choix (les commissaires
français. On voulait surtout avoir le buste de

Brutus et celui de filait-Aurèle: tant (le gens

en France s’appelaient alors Brutus! il était

tout simple qu’ils désirassent posséder la pieuse

image de leur père putatif; mais Marc-Aurèle,

de qui était-il parent? Attila, pour s’éloigner de

Rome, ne demanda qu’un certain nombre de

livres de poivre etde soiezdc notre temps, elle
s’est un moment rachetée avec des tableaux.

De grands artistes, souvent négligés et malheu-

reux, ont laissé leurs chefs- d’œuvre pour servir

de rançon aux ingrates cités qui les avaient mé-

, connus.
Les Français (le l’Evnpire eurent à réparer

les ravages qu’avaient faitsà Ruine les Français

de la République; ils devaient aussi une expia-

tion à ce sac" de Rome accompli par une armée

que conduisait nil-prince françnis : c’était à Bo-

naparte qu’il convenait de mettre (le l’on! re

dans des’ruines qu’un autre Bonaparte avait
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moins, conduite par la Muse, se placer dans
l’Elysée enaugmentanl les (livinités’de la tombe.

la partie ocridenlale (le la place du Peuple
devait être plantée dans l’espace qu’ocrupcut

des chantiers et des magasins; on eût aperçu,

de l’extrémité du cours, le Capitole, le Vatican

et Saint-Pierre au delà" des quais du Tibre, c’est-

ârtlire Rome antique etRoute moderne.

Enfin, un bois, création des Français, s’élève

aujourd’hui à l’orient du Colysée; on n’y ren-

contre jamais personne : quoiqu’il ait grandi, il

a l’air d’une broussaille croissant au pied d’une

haute ruine.
Pline le jeune écrivait à Maxime :

c On vous envoie dans la Grèce, où la poli-

s tesse, les lettres, l’agriculture même, ont pris

n naissance. Respertez les Dieux leurs fonda-

: leurs, la présence de ces Dieux; respectez
a l’ancienne gloire de cette nation, et la vieil-

a Jesse, sacrée dans les villes comme elle est

a. vénérable dans les hommes; faites honneur

c à leurs antiquités, à leurs exploits fameux, à
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attendant mon départet mon retour, je ne cesse

d’errer dans la campagne; il n’y a pas de petit

chemin entre deux baies que je ne connaisse
mieux que les sentiers de Combourg. Du haut

du Mont Marius et des collines environnantes,

je découvre l’horizon de la mer vers Ostie;je

me repose sous les légers et croulants porti-

ques de la Villa Madama. Dans ces architectu-

res changées en fermes je ne trouve souvent

qu’une jeune fille sauvage , effarouchée et

grimpante comme ses (lièvres. Quand je sors

par la Porta Pin . je vais au pont Lamentano
sur le cherone; j’admire en passant à Sainte-

Agn’es une tête de Christ par Michel-Auge, qui

garde le couvent presque abandonné. Les chefs-

d’œuvre des grands maîtres ainsi semés dans le

désert remplissent l’âme d’une mélancolie pro-

fonde. Je me désole qu’on ait réuni les tableaux

de Rome dans un musée ; j’aurais bien plus de

plaisir par les pentes duJanicule, sous la chute
de l’dqua Paola, au. travers de la rue solitaire

dalle Foruaci, à chercher la Transfiguration





                                                                     

108 MÉMOIRES FOUTRE-TOMBE

dans l’Occident commence à Saint-Paul-hors-

des-Murs.

En France, lorsque nous élevons quelque

bicoque, nous faisons un tapage effroyable;
force machines, multitude d’hommes et de

cris; en Italie, on entreprend des choses im-
menses presque sans se remuer. Le Pape fait
dans ce moment même refaire la partie tombée

du Colysée; une demi-douzaine de gougeats

sans échafaudage redressent le colosse sur les

épaules duquel mourut une nation changée en

ouvriers esclaves. Près de Vérone, je me suis

souvent arrêté pour regarder un curé qui con-

struisait seul un énorme clocher; sous lui le
fermier de la cure était le maçon.

J’achève souvent le tour des murs de Rome à

pied; en parcourant ce chemin de ronde, je lis
l’histoire de la reine de l’univers païen et chré.

tien écrite dans les constructions, les archià

tectures et les âges divers de ces murs.

Je vais encore à landécouverte de quelque

villa délabrée en dedans des murs de Rome.
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campagne entre la Porte Angélique et le Mont

Marius. On entendait un rossignol dans un étroit

vallon balustré de cannes. Je n’ai retrouvé

que là cette tristesse mélodieuse dont parlent

les poètes anciens, à propos de l’oiseau du

printemps. Le long sifflement que chacun con-

naît, et qui précède les brillantes batteries du

musicien ailé, n’était pas perçant comme celui

de nos rossignols; il avait quelque chose de
voilé comme le sifflement du bouvreuil de nos

bois. Toutes ses notes étaient baissées d’un

demi-ton; sa romance à refrain était transposée

du majeur au mineur; il chantait à demi-voix;

il avaitl’air de vouloir charmer le sommeil des

morts et non de les réveiller. Dans ces par-
cours incultes, la Lydie d’Horace, la Délie de

Tihulle, la Corinne d’Ovide, avaient passé; il n’y

restait que la Philomèle de Virgile. Cet hymne

d’amour était puissant dans ce lieu et à cette

heure ;il donnait je ne sais quelle passion d’une

seconde vie : selon Socrate, l’amour est le dé-

sir de renaître par l’entremise de la beauté;
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M. de Malesherbes. Ses sentiments sont renfer-

més, bien qu’il les montre, sans égard aux prô-

jugés de la foule, quand il s’agit de ses devoirs:

dragon dans la garde, en descendant de cheval
il allait à la SainteuTable; on ne s’en moquait

point. car sa bravoure et sa bienfaisance étaient

l’admiration de ses camarades. On a découvert,

depuis qu’il a renoncé au service, qu’il secon-

rait secrètement un nombre considérable d’of-

ficiers et de soldats; il a encore des pension-

naires dans les greniers de Paris, et Louis
acquitte les dettes fraternelles. Un jour, en
France, je m’enquérais de Christian s’il se ma-

rierait: a Si je me mariais, répondit-il, j’é-

« pouserais une de mes petites parentes, la plus

a pauvre. n
Christian] passe les nuits à prier; il se livre’a

des austérités dont ses supérieurs sont effrayés:

une plaie qui s’était formée à l’une de ses jam-

bes lui était venue .de sa persévérance à se

tenir à genoux des heures entières; jamais.
l’innocence ne s’est livrée à tant de repentir.
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A nous RÉCAIIER.

a Rome, 16 mai 1829.

a Cette lettre partira de Rome quelques
heures après moi, et arrivera quelques heures

avant moi à Paris. Elle va clore cette corres-

pondance qui n’a pas manqué un seul cour-

rier, et qui doit former un volume entre vos
mains. J’éprouve un mélange de joie et (le
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-astristesse que je ne puis vous dire; pendant
trois ou quatre mois je me suis assez déplu

à Rome; maintenant j’ai repris à ces nobles

ruines, à cette solitude si profonde, si pai-
sible et pourtant si pleine d’intérêt et de sou-

venir. Pcut-être aussi le succès inespéré que

j’ai obtenu ici m’a attaché : je suis arrivé au

milieu de toutes les préventions suscitées

contre moi, et j’ai tout vaincu; on paraît me

regretter. Que vais-je retrouver en France?
du bruit au lieu de silence, de l’agitation au

lieu de repos, de la déraison, des ambitions,

des combats de place et de vanité. Le système

politique que j’ai adopté est tel que personne

n’en voudrait peut-être, et que d’ailleurs on

ne me mettrait pas à même de l’exécuter. Je

me chargerais encore de donner une grande
gloire à la France, comme j’ai contribué à lui

Obtenir une grande liberté; mais me ferait-

on table rase? me dirait-on: « Soyez le maî-

tre, disposez de tout au péril de votre tête 2’»

Non; on est si loin de vouloir me dire une
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u pareille chose, que l’on prendrait tout le
Il monde avant moi, que l’on ne m’admettrait

a qu’après avoir essuyé les refus de toutes les

a médiocrités de la France, et qu’on croirait

a me faire une grande grâce en me reléguant

a dans un coin obscur. Je vais vous chercher;
c ambassadeur ou non, c’est à Rome que je

a voudrais mourir. En échange d’une petite vie,

a j’aurais du moins une grande sépulture jus-

a qu’au jour Où j’irai remplir mon cénotaphe

et dans le sable qui m’a vu naître. Adieu; j’ai

a déjà fait plusieurs lieues vers vous. in
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capacité implacable qui me laissait de l’inquié-

tude sur la durée de leur empire. M. de Marti-

gnac, d’un talent de parole agréable, avait une

voix douce et épuisée comme celle d’un homme

à qui les femmes ont donné quelque chose de

leur séduction et de leur faiblesse! Pythagore

se souvenait d’avoir été une courtisane char-

mante nommée Alcée. L’ancien secrétaire d’am-

bassade de l’abbé Sie’yès avait aussi une

suffisance contenue, un esprit calme un peu
jaloux. Je l’avais, en 1823, envoyé en Espagne

dans une position élevée et indépendante, mais

il aurait voulu être ambassadeur. ll était choqué

de n’avoir pas reçu un emploi qu’il croyait dû

à son mérite.

Mon goût ou mes déplaisances importaient

peu. La Chambre commit une faute en renver-

sant un ministère qu’elle aurait dû conserver à

tout prix. Ce ministère modéré servait de garde-

fou àdesaliîmes; il étaitaisé de le jeter bas, car

il ne tenait à rien et le Roi lui était ennemi;

raison de plus pour ne faire aucune chicane a

tx.’ 9
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lard qui cherchait sa tombe. Je regardai et
n’aperçus personne; c’était moi qui m’étais ré-

vélé à moi. tx Plus j’étais heureux à Cauterets, plus la mév

lancolie de ce qui était fini me plaisait. La val-
lée étroite et resserrée est animée d’un gave;

au delà de la ville et des fontaines minérales,
elle se divise en deux défilés dont l’un, célèbre

par ses sites, aboutit au pont d’Espagne et aux

glaciers. Je me trouvai bien des bains; j’ache-

vais seul de longues courses, en me croyant
dans les escarpements de la Sabine. Je faisais

tous mes efforts pour être triste et je ne le pou-

vais. Je composai quelques strophes sur les
Pyrénées; je disais:

J’avais vu fuîrles mers de Solyme et d’Athènes,

D’Ascalun et du Nil les mouvantes mènes,

Carthage abandon née et :0" port blanchisaant z
Le veut. léger du soir arrondissait ma voile,

Et de Vénus l’étude .

Melait sa perle humide a l’or pur du couchant.

’Assis au pied du mat de mon vaisseau rapide,
Mes yeux cherchaient de loin ces cotonna d’Alcido
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maient-ils? pas le moins du monde. Quelques-

uns de mes amis croyaient me consoler en
m’assurant que j’étais au moment de devenir

premier ministre; que ce coup de partie joué

si franchementdécidait de mon avenir: ils me

supposaient de l’ambition dont je n’avais pas

même le germe. Je ne comprends pas qu’un

homme qui a vécu seulement huitjours avec

moi ne se soit pas aperçu de mon manque to-

tal de cette passion, au reste fort légitime, la-

quelle fait qu’on pousse jusqu’au bout la car-

rière politique. Je guettais toujours l’occasion

de me retirer: si j’étais tant passionné pour

l’ambassade de Rome, c’est précisément parce

qu’elle ne menait à rien, etqu’elle était une re-

traite dans une impasse.

Enfin, j’avais au fond de la conscience une

certaine crainte d’avoir déjà poussé trop loin

l’opposition; j’en allais forcément devenir le

lien, le centre et le point de mire : j’en étais

eIfrayé, et cette frayeur augmentait les regrets

du tranquille abri que j’avais perdu.
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patriote: a Deux mois ne s’étaient pas écoulés

a depuis que nous avions vu ce même pavillon

a: flotter en face de ces mêmes rivages au-des-

a sus de cinq cents navires. Soixante mille
a hommes étaient alors impatients de l’aller

a déployer sur le champ de bataille de l’Afri-

« que. Aujourd’hui quelques malades, quelù

c ques blessés se traînant péniblement sur le

a pont de notre frégate, étaient son unique

a cortége..... Au moment Où la garde prit les

« armes pour saluer comme de coutume le pa-

a villon à son ascension ou à sa chute, toute
cr conversation cessa sur le pont. Je me décou-

« vris avec autant de respect que j’eusse pu le

u faire devant le vieux Roi lui-même. Je m’age-

a: nouillai au fond du cœur devant la majesté

«des grandes infortunes dont je contemplais
a tristement le symbole î. n

’ t Méinoires d’un officier’d’élâl-major, par le baron Bambou

de Penhoen; page 427.
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Les partis, fort animés, poussaient tout a

l’extrême : les ultra-royalistes parlaient de

donner la dictature à la couronne; les républi-

cains songeaient à une République avec un

Directoire ou sous une Convention. La Tri-
bune,journal de ce parti, parut, et dépassa le

National. La grande majorité du pays voulait

encore la royauté légitime, mais avec des con-

cessions et l’affranchissement des influences de

cour; toutes les ambitions étaient éveillées, et

chacun espérait devenir ministre : les orages

font éclore les insectes.

Ceux qui voulaient forcer Charles X à deve-

nir monarque constitutionnel pensaient avoir
raison.Ils croyaient des racines profondes à la

légitimité; ils avaient oublié la faiblesse de

l’homme; la royauté pouvait être pressée, le

Roi ne le pouvait pas : l’individu nous a perdus,

non l’institution.
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"changer: qu’étant accouru pour défendre les

libertés publiques, je serais obligé de défendre

la royauté. Il s’élevait çà et là des nuages de

fumée blanche parmi des groupes de maisons.

J’entendis quelques coups de canon et des feux

de mousqueterie mêlés au bourdonnementdu

tocsin. Il me sembla que je voyais tomber’le

vieux Louvre du haut du plateau désert destiné

par Napoléon à l’emplacement du palais du roi

de Rome. Le lieu de l’observation offrait une

de ces consolations philosophiques qu’une

ruine apporte à une autre. ruine;
Ma voiture descendit la rampe...le traversai

le pont d’Iéna, et je remontai l’avenue. pavée ’

qui longe le Champ-de-j-Mars. Tout étaitnsoli-l-

taire. Je trouvai un piquet de cavalerie placé
devantla grille de l’Écolelmilitaire; les hommes

avaient l’air tristes et comme oubliés là.lNous

prîmes le boulevard des Invalides et le boule,-

vard du Mont-Parnasse. Je rencontrai quel-
ques passants qui regardaient avec surprise
unevoiture conduite en poste comme dans un
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n ministres ont donné le tort, du moins appa-

a rent, à la couronne l

a La garde nationale, l’École polytechnique,

tout s’en est mêlé. Je n’ai encore vu per-

àsonne. Vous jugez dans que! état j’ai trouvé

« madame de Ch... Les personnes qui, comme
àelle, ont vu le 40 août et le 2 septembre,

sont restées sous l’impression de la terreur.

àUn régiment, le 5° de ligne, a déjà passé du

« côté de la Charte. Certainement M. de Poli-

a gnac est bien coupable; son incapacité est

u une mauvaise excuse; l’ambition dont on

a n’a pas les talents est un crime. On dit la

a cour à Saint-Cloud, et prête à partir.

a Je ne vous parle pas de moi ; ma position

est pénible, mais claire. Je ne trahirai pas
cr plus le Roi que la Charte, pas plus le pouvoir

c légitime que la liberté. Je n’ai donc rien à

a dire et à faire; attendre et pleurer sur mon
« pays. Dieu sait maintenant ce qui va arriver
u dans les provinces : on parle déjà de l’insur-

c rection de Rouen. D’un autre côté, la con-
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e Vendredi.

u Cette lettre était écrite d’hier; elle n’a pu

« partir. Tout est fini: la victoire populaire est

« complète ; le Roi cède sur tous les points;

a mais j’ai peur qu’on aille maintenant bien

a au delà des concessions de la couronne. J’ai

c écrit ce matin à S. M. Au surplus, j’ai pour

« monavenir unplan complet de sacrifices qui

a me plaît. Nous en causeronsquand vous serez
« arrivée.

a Je vais moivmôme mettre cette lettre .à la

a poste et parcourir Paris. a
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fet de la Seine ne connut les ordonnances que
par le Moniteur, de même que le sous-secré-
taire d’État de la guerre; et néanmoins c’étaient

ces divers chefs qui disposaient des différentes

forces armées. Le prince de Polignac, chargé

par intérim du portefeuille de M. de Bourmont,

était si loin de s’occuper de cette minime af-

faire des ordonnances, qu’il passa la journée

du 26 à présider une adjudication au ministère

de la guerre.

Le Roi partit pour la chasse le 26, avant que
le Moniteur fût arrivé à Saint-Gland, et il ne

revint de Rambouillet qu’à minuit.

Enfin le duc de Raguse reçut ce billet de
M. de Polignac :

« Votre Excellence a connaissance des me-

n sures extraordinaires que le Roi, dans sa sa-

« gesse et dans son sentiment d’amour pour

a son peuple, a jugé nécessaire de prendre pour

a le maintien des droits de sa couronne et de
a l’ordre public. Dans ces importantes circon-

n stances, Sa Majesté compte sur votre zèle pour







                                                                     

Journée du 97 juillet.

La journée du 27 commença mal. Le Roi in-

vestit du commandement de Paris le duc de
Raguse : c’était s’appuyer sur la mauvaise for-

tune. Le maréchal se vint installer à une heure

à l’état-major de la garde, place du Carrousel.

M. Mangin envoya saisir les presses du Natio-
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fisaper des remparts aux trois quarts démo-
lis, et qu’en vérité un homme de courage de-

àvrait rougir d’attaquer. Faisons un marché:

a ne vous en. prenez plus à quelques vieillards

faibles que le trône et le sanctuaire protégent

à peine; je vous livre en échange ma per-
At sonne. Attaquez-moi soir et matin; dites de

àmoi tout ce que vous voudrez, jamais je ne
àme plaindrai; je vous saurai gré de votre atta-

Aque légitime et constitutionnelle contre le mi-

« nistre, en mettant à l’écart le Roi. n

M. Coste m’a conservé de cette entrevue un

souvenir d’estime.

Une parade constitutionnelle eut lieu au bu-

reau du Temps entre M. Bande et un commis-

saire de police.

Le procureur du roi de Paris décerna qua-

rante-quatre mandats d’amener contre les si-

gnataires de la protestation des journalistes.

Vers deux heures la fraction monarchique de

la révolution se réunit chez M. Périer, comme

on en était convenula veille : on ne conclut rien.
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les autres; vous les trouvez mêlés dans. les

quatre parties du monde à des querelles qui ne

les regardent pas : pour vendre une pièce de

calicot, peu leur importe de plonger une nation

dans toutes les calamités. Quel droit ce M. Fox

avait-il de tirer sur des soldats français? Était-

ce la Constitution de la Grande-Bretagne que

Charles X avait violée? Si quelque chose pou-
vait flétrir les combats de Juillet, ce serait d’avoir

été engagés par la balle d’un Anglais.

Ces premiers combats, qui dans la journée

du 27 n’avaient guère commencé que vers les

cinq heures du soir, cessèrent avec le jour.
Les armuriers cédèrent leurs armes à la foule,

les réverbères furent brisés ou restèrent sans

être allumés ; le drapeau tricolore se hissa

dans les ténèbres au haut des tours de Notre-

Dame : l’envahissement des corps de garde,

la prise de l’arsenal et des poudrières, le désar-

mement des fusiliers sédentaires , tout cela
s’opéra sans opposition au lever du jour le28,

et tout était fini à huit heures.
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Le parti démocratique et prolétaire de la

révolution, en blouse ou demi-nu, était sous

les armes ; il ne ménageait pas sa misère et ses

lambeaux. Le peuple, représenté par des élec-

teurs qu’il s’était choisis dans divers attroupe-

ments, était parvenu àfaire convoquer une as-

semblée chez M. Cadet-Gassicourt.

Le parti de l’usurpation ne se montrait pas

encore : son chef, caché hors de Paris, ne sa-

vait s’il irait à Saint-Cloud ou au Palais-Royal.

Le parti bourgeois ou de la monarchie, les dé-

putés, délibérait et répugnait à se laisser en-

traîner au mouvement.

M. de Polignac se rendit à Saint-Cloud et fit

signer au Roi, le 28, à cinq heures du matin,

l’ordonnance qui mettait Paris en état de

siége. A





                                                                     

Journée militaire du 28 juillet.

Les groupes s’étaient reformés le 28 plus

nombreux; au cri de : Vive la Charte! qui se
faisait encore entendre, se mêlait déjà le cri de :

Vive la liberté! à bas lesBourbons! On criait

aussi: Vive I’Empeneur.’ vive le Prince noir!

mystérieux prince des ténèbres qui apparaît à
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publicain; ilS n’ont été nuisibles qu’à la royauté

de Louis-Philippe. Ainsi s’abîmèrent obscuré-

ment dans les rues de Paris les restes de ces
soldats fameux, échappés au canon de la Mos-

kowa, de Lutzen et de Leipsick : nous massa-

crions, sous Charles X, ces braves que nous
avions tant admirés sous Napoléon. Il ne leur

manquait qu’un homme : cet homme avait

disparu à Sainte-Hélène. ,,
Au tomber de la nuit, un sous-Officier dé-

guisé vint apporter l’ordre aux troupes de

l’Hôtel-de-Ville de se replier sur les Tuileries.

La retraite était rendue hasardeuse à cause
des blessés que l’on ne voulait pas abandonner,

et de l’artillerie difficile à passer à travers les

barricades. Elle s’opéra cependant sans acci-

dent. Lorsque les troupes revinrent des diffé-

rents quartiers de Paris, elles croyaient le Roi
et le Dauphin arrivés de leur côté comme elles :

cherchant en vain des yeux le drapeau blanc
sur le pavillon de l’Horloge, elles firent en-

tendre le langage énergique des camps.
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gis: une révolution est unjubilé ; elle absout de

tous les crimes, en en permettant de plus grands.

Les ministres tinrent conseil à l’état-major:

ils résolurent de faire arrêter, comme chefs du

mouvement, MM. Laflitte, La Fayette, Gérard,

Marchais, Salverte et Audry de Puyraveau; le
maréchal en donna l’ordre; mais quand plus

tard ils furent députés vers lui, il ne crut pas de

son honneur de mettre son ordre à exécution.

Une réunion du parti monarchique, compo-

sée de pairs et de députés, avait en lieu chez

M. Guizot : le duc de Broglie s’y trouva ;

MM. Thiers et Mignet, qui avaient reparu, et
M. Carrel, quoique ayant d’autres idées, s’y ren-

dirent. Ce fut là que le parti de l’usurpation

prononça le nom du duc d’Orléans pour la pre-

mière fois. M. Thiers et M. Mignet allèrentichez

le général Sebastiani lui parler du prihée. Le

général répondit d’une manière évasive; le duc

d’Orléans, assura-t-il, ne l’avait jamais entre-

tenu de pareils desseins et ne l’avait autorisé à

rien.
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Roi les demander. Le duc répondit que, d’après

l’étiquette, il lui était impossible d’entrer dans

le cabinet. Enfin, rappelé par le Roi, M. Konie-

rowski fut chargé d’enjoindre au maréchal de

tenir bon.
Le général Vincent accourut de son côté à

Saint-Cloud; ayant forcé la porte qu’on lui re-

fusait, il dit au Roi que tout était perdu : a Mon

«cher, répondit Charles X, vous êtes un bon

a général, mais vous n’entendez rien à cela. n

II. 15
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MM. Thomas, Bastide, Guinard, par le guichet

du Pont-RoyalrUn drapeau tricolore fut planté

sur le pavillon de l’Horloge, comme au temps de

Bonaparte, apparemment en mémoire de la li-

, berté. Des meubles furent déchirés, des tableaux

hachés de coups de sabre; on trouva dans des

armoires le journal des chasses du Roi et les
beaux coups exécutés contre les perdrix : vieil

usage des gardeswhasse de la monarchie. On
plaça un cadavre sur le trône vide, dans la salle

du Trône : cela serait formidable si les Fran-

çais, aujourd’hui, ne jouaient continuellement

au drame. Le musée d’artillerie, à SaintsTho-

mas-d’Aquin, était pillé,et les siècles passaient

le long du fleuve, sous le casque de Godefroi
de Bouillon, et avec la lance de François Ier.

Alors le duc de Raguse quitta le quartier gé-

néral, abandonnant cent vingt mille francs en

sacs. Il sortit par la rue de Rivoli et rentra
dans le jardin des Tuileries. Il donna l’ordre

aux troupes de se retirer, d’abord aux Champs-

.Élysées, et ensuite jusqu’à l’Etoile. On crut que
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Cette audace de trois personnes, qui parlent au
nom d’un gouvernement qui n’existait qu’alfi-

ché par lui-même au coin des rues, prouve la

rare intelligence des Français en révolution z

de pareils hommes sont évidemment les chefs

destinés à mener les autres peuples. Quel mal-

heur qu’en nous délivrant d’une pareille anar-

chie, Bonaparte nous eût ravi la liberté !

Les députés s’étaient rassemblés chez M. Laf-

fitte. M. de La Fayette, reprenant 1789, déclara

qu’il reprenait aussi le commandement de la

garde nationale. On applaudit, et il se rendit à
l’Hôtel-de-Ville. Les députés nommèrent une

commission municipale composée de cinq
membres, MM. Casimir Périer, Laifitte, de Lo-

bau, de Schonen et Audry de Puyraveau.
M. Odilon Barrot fut élu secrétaire de cette

commission, qui s’installa à l’Hôtel-de-Ville

comme avait fait M. de La Fayette. Tout cela
siégea pèle-mêle auprès du gouvernement

provisoire de M. Dubourg. M. Mauguin, en-
voyé en mission vers la commission, resta avec





















                                                                     

Chambre des députés. -- MI de Mortemart.

La commission municipale, établie à l’Hôtel-

de-Ville , nomma le baron Louis commissaire
provisoire aux finances , M. Baudeàl’intérieur,

M. Mérilhouà la justice , M. Chardel aux pos-

tes , M. Marcha] au télégraphe , M. Bavoux à la

police , M. de la Borde à la Préfecture de la
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Louis XVIII , et nous apportait, ainsi que je
vous l’ai raconté , la moitié d’un mouton pour

dîner dans un bouge , à Arnouville. C’est cet

officier que les journaux avaient représenté

comme un austère soldat républicain à mous-

taches grises , lequel n’avait pas voulu servir

sous la tyrannie impériale, et qui était si pau-

vre qu’on avait été Obligé de lui acheter à la fri-

perie un uniforme râpé du temps de La Réveil.-

lère-Lepaux. Et moi de in’écrier: u Eh! c’est

vous! comment... » Il me tend les bras , me serre

la main sur le cou de Flanquine; on fit cercle:
e Mon cher , me dit à haute voix le chefmilitaire

du gouvernement provisoire , en me montrant
le Louvre , ils étaient là-dedans douze cents z

nous leur en avons flanqué des pruneaux dans le

derrière! et de courir , et de courir!.... n Les
aides de camp de M. Dubourg éclatent en gros

rires ; et la tourbe de rire à l’unisson , et le gé-

néral de piquer sa mazette qui caracolaitcomme

une bête éreintée , suivie de deux autres Rossi-

nantes glissant sur le pavé et prêtes à tomber
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sur le nez entre les jambes de leurs cavaliers.
Ainsi, superbement emporté , m’abandonna

le Diomède de l’Hôtel-de-Ville , brave d’ailleurs

et spirituel. J’ai vu des hommes qui, prenant au

sérieux toutes les scènes de l 830 , rougissaient

à ce récit, parce qu’il déjouait un peu leur

héroïque crédulité. J’étais moi-même honteux

en voyant le côté comique des révolutions les

plus graves et de quelle manière on peut se mo-

quer de la bonne foi du peuple.

M. Louis Blanc , dans le premier volume de

son. excellente Histoire de dix ans, publiée
après ce que je viens d’écrire ici , confirme

mon récit : « Un homme , dit-il , d’une taille

a moyenne , d’une figure énergique , traversait,

« en uniforme de général et suivi par un grand

«c nombre d’hommes armés ,i le marché des In-

a nocents. C’était de M. Évariste Dumoulin ,

a rédacteur du Constitutionnel, que cet hom-

a me avait reçu son uniforme, pris chez un fri-

a pier; et les épaulettes qu’il portait lui avaient

c été données par l’acteur Perlet: elles venaient
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ver la séance. Il y avait une impatience de par-

jure dans cette assemblée que poussait une peur

intrépide; chacun voulait sauver sa guenille de

vie, comme si le temps n’allait pas, dès demain,

nous arracher nos vieilles peaux, dont un juif
bien avisé n’aurait pas donné une obole.
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a Plus de Bourbons... Tout est la, grandeur,
repos, prospérité publique, liberté. n

Enfin parut une adresse à MM. les membres

de la commission municipale composant un
gouvernement provisoire ; elle demandait :
ct Qu’aucune proclamation ne fût faite pour dé-

c signer un chef, lorsque la forme même du
c gouvernement ne pouvait être encore déter-

a minée; que le gouvernement provisoire restât

a en permanence jusqu’à ce que le vœu de la

a majorité des Français pût être connu; toute

«autre mesure étant intempestive et coupa-

! hie. n
Cette adresse émanant des membres d’une

commission nommée par un grand nombre de

citoyens de divers arrondissements de Paris ,
était signée par MM. Chevalier, président, Tré-

lat, Teste, Lepelletier, Guinard, Hingray, Cau-

chois-Lemaire, etc.

Dans cette réunion populaire, on proposait

de remettre par acclamation la présidence de la

République à M. de La Fayette; on s’appuyait sur
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peut atteindre à tous les crimes; l’autre, pour

monter, peut descendre à toutes les bassesses.
M. le duc d’Orléans appartenait à cette der-

nière classe d’ambitieux. Suivez ce prince dans

sa vie, il ne dit et ne fait jamais rien de com-
plet, et laisse toujours une porte ouverte à
l’évasion. Pendant la Restauration, il flatte la

cour et encourage l’opinion libérale; Neuilly

est le rendez-vous des mécontentements et des

mécontents. On soupire, on se serre la main

en levant les yeux au ciel, mais on ne prononce

pas une parole assez significative pour être
reportée en haut lieu. Un membre de l’opposi-

tion meurt-il , on envoie un carrosse au con-
voi, mais ce carrosse est vide; la livrée est
admise à toutes les portes et à toutes les fosses.

Si, au temps de mes disgrâces de cour, je me

trouve aux Tuileries sur le chemin de M. le duc
d’Orle’ans, il passe en ayant soin de saluerà

droite, de manière que, moi étant à gauche, il

me tourne l’épaule. Cela sera remarqué, et

fera bien.
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réponse embarrassée g cr Je suis venu au milieu

a de vous partager vos dangers... J’ai besoin de

C réfléchir. Il faut que je consulte diverses per-

«sonnes. Les dispositions de Saint-Cloud ne

«sont point hostiles ; la présence du Roi
a m’impose des devoirs. u Ainsi répondit Louis-

Philippe. On lui fit rentrer ses paroles dans le
corps, comme il s’y attendait: après s’être re-

tiré une demi-heure, il reparut portantune
proclamation en vertu de laquelle il acceptait ’

les fonctions de lieutenant général du royaume,

proclamation finissant par cette déclaration :

u La Charte sera désormais une vérité. r

Portée à la Chambre élective, la proclamation

fut reçue avec cet enthousiasme révolution-

naire agé de cinquante ans : on y répondit par

une autre proclamation de la rédaction de
M. Guizot. Les députés retournèrent au Palais-

,Royal; le prince s’attendrit, accepta de nou-

veau, et ne put s’empêcher de gémir sur les

déplorables circonstances qui le forçaientd’être

lieutenant général du royaume.
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La république , étourdie des coups qui
lui étaient portés, cherchait à se défendre;

mais son véritable chef, le général La Fayette,

l’avait presque abandonnée. Il se plaisait dans

ce concert d’adorations qui lui arrivaient de
tous côtés; il humait le parfum des révolutions;

il s’enchantait de l’idée qu’il était l’arbitre de la

France, qu’il pouvait à son gré, en frappant du

pied, faire sorti-r de terre une république ou

une monarchie; il aimait à se bercer dans cette

incertitude où se plaisent les esprits qui crai-

gnent les conclusions, parce qu’un instinct les

avertit qu’ils ne sont plus rien quand les faits

sont accomplis.
Les autres chefs républicains s’étaient per-

dus d’avance par divers ouvrages : l’éloge de

la terreur, en rappelant aux Français i793, les

avait fait reculer. Le rétablissement de la garde

nationale tuait en même temps, dans les com-

battants de juillet,» le principe ou la puissance

de l’insurrection. M. de La Fayette ne s’aperçut

pas qu’en rêvassant la république, il avait armé

contre elle trois millions de gendarmes.

















                                                                     

M. le duc d’Orléans va à l’Hôtel-de-Ville.

Le duc d’Orléans, ayant pris le parti d’aller

faire confirmer son titre par les tribuns de
l’Hôtel-de-Ville, descendit dans la cour du

Palais-Royal , entouré de quatre-vingt-neuf
députés Çen casquettes, en chapeaux ronds, en

habits, en redingotes. Le candidat royal monté
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titude de l’étiquette, n’entendant pas un mot

qui ne fût un mot de respect, et révérée même

de ceux qui la détestaient. Le soldat, qui l’es-

timait peu, se faisait tuer pour elle; le drapeau

blanc, placé sur son cercueil avant d’être re-

ployé pour jamais, disait au vent : Saluez-moi:

j’étais à Ivry; j’ai vu mourir Turenne; les An-

glais me connurent à Fontenay ; j’ai fait triom-

pher la liberté sous Washington; j’ai délivré la

Grèce et je flotte encore sur les murailles d’Al-

ger!
Le 3l, à l’aube du jour, à l’heure même où

le dire d’Orléans, arrivé à Paris, se préparait à

l’acceptation de la lieutenance générale, les

gens du service de Saint- Cloud se présentèrent

au bivouac du pont de Sèvres, annonçant qu’ils

étaient congédiés, et que le Roi était parti à

trois heures et demie du matin. Les soldats s’é-

murent, puis ils se calmèrent à l’apparition du

Dauphin : il s’avançait à cheval, comme pour

les enlever par un de ces mots qui mènent les
Français à la mort ou à la victoire; il s’arrête































                                                                     

Ouverture de la session, le iglou-Lettre de Charles X à
monsieur le duc d’Orléans.

Charles X se retirant, les républicains recul

lant , rien [l’empêchait la monarchie élue d’a-

vancer. Les provinces, toujoursimoutonnières

et esclaves de Paris, à chaque mouvement du
télégraphe ou à chaque drapeau tricolore per-

O ché sur le haut d’une diligence , criaient: Vive

Philippe, ou: Vive la Révolution 1
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«c Vous aurez dune, par votre qualité de lieu-

«ttenam général! du royaume, à faire procla-

a me: l’anénemem de Ennui V à flavcouronne.

a Vous prendrez ü’aiâlleurs toutes les mesures

a qui vous connementpour régler les formes

«du gouvernement pendent la minorité du

a nouveau mi. ici jezme borne à faire connaî-

a me ces :dispodilionsl; c’est un moyen d’éviter

« more bien des maux.

a Vous communiquerez mes intentions au
«coups diplomatique, et vous me*ferez con-
a: naître le plus ïçôl possible la proclamation par

a laquelie mon :peüt fils sera reconnu roi sous

a le nom de Henri
a Je vous renouvelle, mon cousin, l’assu-

u nance des sentiments avec lesquels je suis
a votre affectionné cousin

t CHARLES. n

Si M. le duc d’0rlëans eûtlété capable d’émo-

tion ou de. mords, cette signature 1 Votre
afiætinnne’ cousin, finirait-elle. pas dû le
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César, Tite-Live se contentent d’un mot de

douleur et passent.
La guerre civile , malgré ses calamités , n’a

qu’un danger réel; si les factions ont recours

à l’étran gel ou si l’étranger, profitant des di-

visions d’un peuple , attaque ce peuple; la con-

quête pourrait être le résultat d’une telle posi-

tion. La Grande-Bretagne, l’lbérie,la Grèce

constantinopolitaine , de nos jours la Po-
logne, nous offrent des exemples qu’on ne doit

pas oublier. Toutefois, pendant la Ligue, les
deux partis appelant à leur aide des Espagnols

et des Anglais , des Italiens et des Allemands,
ceux-ci se contre-balancèrent et ne dérangèrent

point l’équilibre que les Français armés main-

tenaient entre eux.
1 Charles X eut tort d’employer les baïon-,

nettes au soutien des ordonnances; ses minisg

tres ne peuvent se justifier d’avoir fait, par.

obéissance ou non, couler le sang du peuple

et des soldats , sans qu’aucune haine les divi-

sât , de même que les terroristes de théorie re-
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société pendant quelques aunées; tout ce qui ’

avait compris la monarchie d’une manièrelarge

eût été persécuté par la congrégation rétablie.

En dernier résultat, les évènements ont suivi la

pente de la civilisation. Dieu fait les hommes

puissants conformes à ses desseins secrets : il

leur donne les défauts qui les perdent quand

ils doivent être perdus, parce qu’il ne veut pas

que des qualitésmal appliquées par une fausse

intelligence s’opposent aux décrets de sa pro--

vidence.
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nant général du royaume aspirait à la cou-

ronne, et les peurs et les ambitions avaient
hâte de la lui donner. Les plébéiens d’aujour-

d’huivoulaient une révolution et ne savaient pas

la faire; les Jacobins , qu’ils ont pris pour
modèles , auraient jeté à l’eau les hommes du

Palais-Royal et les bavards des deux Chambres.
M. deLa Fayette était réduit à des désirs impuis-

sants : heureux d’avoir fait revivre la garde

nationale, il se laissa jouer comme un vieux
maillot par Philippe, dont il croyait être la
nourrice; il s’engourdit dans cette félicité. Le

vieux général n’était plus que la liberté endor-

mie , comme la république de l7 93 n’était plus

qu’une tète de mort.

La vérité est qu’une Chambre sans mandat

et tronquée n’avait aucun droit de disposer de

la couronne : ce fut une Convention exprès
réunie, formée de la chambre des lords et

d’une chambre des communes nouvellement

élue, qui disposa du trône de Jacques se-
cond. Il est encore certain que ce croupion de
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la Chambre des députés , que ces 221 , imbus

sous Charles X des traditions de la monarchie
héréditaire , n’apportaient aucune disposition

propre à la monarchie élective; ils l’arrêtent

des son début, et la forcent de rétrograder vers

des principes de quasi-légitimité. Ceux qui ont

forgé l’épée de la nouvelle royauté ont intro-

duit dans sa lame une paille qui tôt ou tard la

fera éclater. ’
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Charles X s’est perdu; c’est eux qui le pous-

saient aux ordonnances; ils trépignaient de
joie lorsqu’elles parurent et lorsqu’ils se cru-

. rent vainqueurs dans cette minute muette qui
précède la chute du tonnerre.

Ces idées roulaient confusément et doulou-

reusement dans mon esprit. La pairie était de-

venue le triple réceptacle des corruptions de la

vieille Monarchie, de la République et de l’Em-

pire. Quant aux républicains de 1793, transfor-

més en sénateurs, quant aux généraux de Bo-

naparte, je n’attendais d’eux que ce qu’ils ont

toujours fait : ils déposèrent l’homme extraor-

dinaire auquel ils devaient tout, ils allaient dé-

poser le roi qui les avait confirmés dans les

biens et dans les honneurs dont les avait com-
blés leur premier maître. Que le vent tourne,

et ils déposeront l’usurpateur auquel ils se

v préparaient à jeter la couronne.

Je montai à la tribune. Un silence profond
se fit; les visages parurent embarrassés , cha-

que pair se tourna de côté sur son fauteuil, et
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a d’une nuit sanglante, n’aurait-elle rien à re-

a douter de l’indépendance des opinions? Si

a eux-ci peuvent prêcher la république, ceux-

«au un antre système, ne craignez-vous pas
«d’être bientôt obligés de recourir à des lois

a d’exception, malgré l’anathème contre la cens

a sure ajouté à l’article 8 de la Charte?

« Alors, amis de laliberté réglée, qu’aurez-

m vous gagné au changement qu’on vous pro-

a pose? Vous tomberez de force dans la répu-

. a blique , ou dans la servitude légale. La
c monarchie sera débordée et emportée par le

a. torrent des lois démocratiques, ou le mo-

n narque par le mouvement des factions.

a Dans le premier enivrement d’un succès,

a on se figure que tout est aisé; on espère

a Satisfaire toutes les exigences , toutes les
a humeurs. tous les intérêts; on se flatte que

a chacun mettra de côté ses vues personnelles

(t et ses vanités; on croit que la supériorité des

a lumières et la sagesse du gouvernement sur-

s monteront des difficultés sans nombre; mais,
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I l’avenir. C’est au gardien de sa tutelle que

. «l’on aurait fait jurer la déclaration sur la-

niquelle vous allez voter; arrivé à sa majorité,

c Je jeune monarque aurait renouvelé le ser-
u ment. Le roi présent, le roi actuel aurait été

a M. Je duc d’OrIéans, régent du royaume ,

a prince qui a vécu près du peuple, et qui sait

«que Je monarchie ne peut être aujourd’hui

«qu’une monarchie de consentement et de rai-

«son. Cette combinaison naturelle m’eût sem-

s blé un grand moyen de conciliation,-et aurait

«,tpeutwètre sauvé à la France ces agitations

u qui sontla conséquence des violents changea

on amentsyd’un État. ’

a Direque cet enfant , séparé doses maîtres

c n’aurait pas le temps d’oublier jusqu’à leurs

«(noms avant de devenir homme; dire .qn’il

a demeurerait infatué de certains dogmes de
c naissance après une longue éducation popuv

alaire, après la terrible leçon quia précipité

a deux rois en deux nuits, cet-ce. bien raison-
a nable P
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a de souveraineté absolue nulle part; la liberté

« ne découle pas du droit politique, comme on

1 le supposait au dix-huitième siècle; elle
a vient du droit naturel, ce qui fait qu’elle existe

a dans toutes les formes de gouvernement, et
a: qu’une monarchie peut être libre et beaucoup

a pluslibre qu’une république; mais ce n’est ni le

a temps ni le lieu de faire un cours de politique.

c Je me contenterai de remarquer que ,
q lorsque le peuple a disposé des trônes, il
(l a souvent aussi disposé de sa liberté ; je ferai

i: observer que le principe de l’hérédité monar-

a chique, absurde au premier abord,a été re-

a connu, par l’usage, préférable au principe de

c la monarchie élective. Les raisons en sont si

c évidentes, que je n’ai pas besoin de les déve-

c lopper. Vous choisissez un roi aujourd’hui:

c qui vous empêchera d’en choisir un autre de-

« main? La loi, direz-vous. La loi? et c’est vous

(t qui la faites!

a Il est encore une manière plus simple de

c trancher la question, c’est de dire : Nous ne



                                                                     

au menins n’aurait-10mn.
a voulons gplus de la branche aînée des Bour-

g bons. Et pourquoi n’en voulez-vous plus?

a Parce que nous sommes victorieux; nous
à avons triomphé dans une cause juste et sainte ;

a nous usons d’un double droit de conquête.

« Très-bien: vous proclamez la souveraineté

.« de la force. Alors gardez soigneusement cette

a force; car si dans quelques mois elle vous
« échappe , vous serez mal venus à vous

a plaindre. Telle est la nature humaine! Les es-

u prits les plus éclairés et les plus justesne
il s’élèvent pas toujours-au-dessus d’un succès.

« Ils étaient les premiers, ces esprits, à invo-

u quer le droit contre la violence; ils appuyaient

a ce droit de toute la supériorité de leur talent,

Ac et, au moment même où la vérité de ce qu’ils

«disaient est-démontrée par l’abus le plus allo»-

« minable de la force et par le renversement
u de cetteforce, les vainqueurs s’emparentde
« l’arme qu’ils ont brisée! Dangereux tronçons,

(t qui blesseront leur main Sans les servir.

c J’ai transporté le combat sur leœrrain de
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nute, ne se trouvât réduite aux plus petitepr o-

portions. Les événements sortent du sein des

choses, comme les hommes du sein de leurs
mères, accompagnés des infirmités de la nature.

Les misères et les grandeurs sont sœursju-

melles, elles naissent ensemble; mais quand les

couches sont vigoureuses, les misères à une

certaine époque meurent, les grandeurs seules

vivent. Pour juger impartialement de la vérité

qui doit rester, il faut donc se placer au point
de vue d’où la postérité contemplera le fait ac-

compli.

Me dégageant des mesquineries de caractère

et d’action dont j’avais été le témoin, ne pre-

nant des journées de juillet que ce qui en de-
meurera, j’ai dit avec justice dans mon discours

à la Chambre des pairs 3 u Ce peuple s’étant

u armé de son intelligence et de son courage,

c il s’est trouvé que ces boutiquiers respiraient

et assez facilement l’odeur de la poudre, et qu’il

a fallait plus de quatre soldats et un caporal
a pour les réduire. Un siècle n’aurait pas au-
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a tant mûri les destinées d’un peuple queles

a: trois derniers soleils qui viennent de briller

a sur la France. n
En effet, le peuple proprement dit a été

brave et généreux dans la journée du 28. La

garde avait perdu plus de trois cents hommes,
tués’ou blessés; elle rendit pleine. justice aux

classes pauvres, qui seules se battirent dans
cette journée, et parmi lesquelles se mêlèrent

des hommes impurs, mais qui n’ont pu les
déshonorer.Les élèves de l’École polytechnique,

sortis trop tard de leur école le 28 pour prendre

part aux affaires, furent mis par le peuple à sa

tête le 29, avec une simplicité et une naïveté

admirables.

Des champions absents des luttes soutenues

par ce peuple vinrent se réunir à ses rangs
le 29, quand le plus grand péril fut passé;
d’autres, égalementvainqueurs, ne rejoignirent

la victoire que le 30 et le 3l . i
Du côté des troupes, ce fut à peu près 1.1

même chose, il n’y eut guère que les soldats
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rames avait été suspendu; il n’avait pas été

terminé. Dans le cours de vingt années, les
Français s’étaient accoutumés, de même que

les Anglais sous Cromwell, à être gouvernés

par d’autres maîtres que par leurs :nciens

souverains. La chute de Charles X est la con-
séquence de la décapitation de Louis XVI,

comme le détrônement de Jacques Il est la
conséquence de l’assassinat de Charles I". La

révolution parut s’éteindre dans la gloire de

Bonaparte et dans les libertés de Louis XVIlI ,
mais son germe n’était pas détruit: déposé au

fond de nos mœurs, il s’est développé quand

les fautes de la Restauration l’ont réchautfé, et

bientôt il a éclaté.

Les conseils de la Providence se découvrent

dans le changementantimonarchique qui s’o-

père. Que des esprits superficiels ne voient
dans la révolution des trois jours qu’une échauf-

fourée, c’est tout simple; mais les hommes ré-

fléchis savent qu’un pas énormea été fait: le

principe de la souveraineté du peuple est
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cratique. Mon jeune Roi emportera dans ses.
bras la monarchie du monde. C’est bien finir.

Lorsque j’écrivais tout ceci sur ce que pour-

rait être la révolution de 1830 dans l’avenir,

j’avais de la peine à medéfendre d’un instinctqui

me parlait contradictoirement au raisonner. Je

prenais cetinstinct pourlemouvementde madé-

plaisance des troubles de t 830; je me défiais de

moi-même,et peut-être, dan mon impartialité

trop loyale, exagérai .je les provenances futures

des trois journées. Or, dixannées se sont écou-

lées depuis la chute de CharlesX : Juillet s’est-il

assis? Nous sommes maintenant au commen-
cement de décembre 1840, à quel abaissement

la France est-elle descendue! Si je pouvais
goûter quelque plaisir dans l’humiliation d’un

gouvernement d’origine française , j’éprou-

vernis une sorte d’orgueil à relire dans le

Congrès de Vérone ma correspondance avec
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M. Canning: certes, ce n’est pas celle dont on

vient de donner connaissance à la Chambre des

députés. D’où vient la faute? est-elle du prince

élu? est-elle de l’impéritie de ses ministres?

est-elle de la nation même, dont le caractère
et le génie paraissent usés? Nos idées sont pro-

gressives, mais nos mœurs les soutiennent-elles?

Il ne serait pas étonnant qu’un peuple âgé de

quatorze siècles, qui a terminé cette longue car-

rière par une explosion de miracles, fût arrivé

à son terme. Si vous allez jusqu’à la fin de ces

Mémoires, vous verrez qu’en rendantjustice à

tout ce qui m’a paru beau, aux diverses époques

de notre histoire, je pense qu’en dernier résultat A

la vieille société finit.

(Note. Paris, 3 décembre 1840.)
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geur et de soldat; au bout de ma earrièrelitté-

raire, Bonaparte a disparu; CharlesX, en tom-
bant, a fermé ma carrière politique.

J’ai fixé l’époque d’une révolution dans les

lettres, et de même dans la politique j’ai lor-
mulé les principes du gouvernement représen-

tatif; mes correspondances diplomatiques va-
lent, je crois,mes compositions littéraires. Il est

possible que les unes et les autres ne soient
rien, mais il est sûr qu’elles sont équipol-

lentes.
En France, à la tribune de la Chambre des

pairs et dans mes écrits, j’exerçai une telle in-

fluence, que je fis entrer d’abord M. de Villèle

au ministère, et qu’ensuite il fut contraint de se

retirer devant mon opposition, après s’être fait

mon ennemi. Tout cela est prouvé par ce, que

vous avez lu.
Le grand événement de ma carrière politique

1 est la guerre d’Espagne. Elle fut pour moi, dans

cette carrière, ce qu’avait étéle Génie du chris-

tianisme dans ma carrière littéraire. Ma (lesti-


















